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Le procès de Michel Servet

(Livret)

PROLOGUE
ÉRASME, CALVIN, CASTELLION.
ÉRASME. À notre époque, la foi est plutôt dans la bouche que dans les cœurs ; il y a dès lors presque autant de fois différentes que d’hommes. Le nombre des articles s’accroît et la sincérité décroît. La discussion s’échauffe et l’amour se refroidit.

CALVIN. Heureux les pauvres de cœur ; le Royaume des cieux est à eux.

ERASME. Ce qui est imposé ne peut pas être sincère. Par la terreur, nous forçons des hommes à connaître ce qu’ils ne connaissent pas, à croire ce qu’ils ne croient pas, à aimer ce qu’ils n’aiment pas.

CALVIN. Heureux les miséricordieux ; il leur sera fait miséricorde. Puissions-nous, à notre époque malheureuse, apporter la paix à l’Église par la parole, plutôt que par l’épée !

CALVIN, CASTELLION, ÉRASME. Ne peut-on pas être dans la communion du Père, du Fils et du Saint-Esprit sans avoir à expliquer la différence entre eux ? Heureux ceux qui procurent la paix ; ils seront appelés fils de Dieu.

ÉRASME. Si je crois la tradition qui dit qu’ils sont trois, d’une seule nature, les débats acharnés ne servent à rien. Si je ne crois pas, ce ne sont pas les raisons humaines qui me persuaderont. 
	CASTELLION.
A cause de ces choses-là et d’autres semblables, 

même si des questions obscures sur la Trinité demeurent ignorées, des hommes sont traités d’hérétiques, corrupteurs, imposteurs et calomniateurs, alors que beaucoup de gens pieux ne les ont pas connues. 
	ÉRASME.
Ne peut-on pas abandonner une controverse qu’on a déclenchée et renoncer à tenir pour absolument vraie une opinion qu’on a commencé à soutenir au hasard ? 
	CALVIN.
Le monde et les méchants appellent hérétiques, corrupteurs, imposteurs et calomniateurs ceux qui œuvrent dans la pureté et la sincérité. 




CASTELLION. Heureux ceux qui ont faim et soif de justice; ils seront rassasiés. La piété consiste à aimer ses ennemis, faire du bien à ceux qui nous font du mal, avoir faim et soif de justice.

CALVIN. Heureux ceux qui apportent la réconciliation, et agissent sans menaces. Peut-on, par la torture, amener à la foi ceux qui ne croient pas à la Parole de Dieu ?

ÉRASME. Si nous voulons que survive l’essence de notre religion, qui est la paix et la concorde, il nous faut laisser chacun libre de suivre son propre jugement.

CALVIN, CASTELLION, ÉRASME. Soyez heureux lorsqu’on vous outragera, qu’on vous persécutera. Réjouissez-vous et tressaillez de joie, parce que votre récompense sera grande dans les cieux.

Érasme sort.
CASTELLION. Votre autorité est aujourd’hui très grande. Je la voudrais plus grande encore, si je lui voyais un esprit doux et miséricordieux. Mais vous venez de montrer clairement que vous avez soif de sang. L’Espagnol Michel Servet fut brûlé à Genève pour cause d’opinion religieuse. Cela, sous l’impulsion et à l’instigation de vous, Calvin. Quand le supplice de Servet fut connu, beaucoup en furent choqués parce que, primo : un homme avait été exécuté pour ses opinons sur la religion ; secundo : il l’avait été avec grande cruauté ; tertio : l’instigateur en était un pasteur ; quarto : pour fourbir ce meurtre, vous aviez conspiré avec vos propres ennemis ; quinto : les livres de Servet avaient été brûlés ; sexto : après avoir été condamné à mort, cet homme a été voué à l’enfer en plein culte.

CALVIN. Seriez-vous un disciple de Servet ?

CASTELLION. Je ne défends pas la doctrine de Servet, je montre la fausseté de la vôtre. Je montre au monde, publiquement, avec l’aide de Dieu, que ceux qui ne veulent pas aller à la mort ne doivent plus se laisser tromper par vous, mais se détourner de vous.

CALVIN. Que se passe-t-il aujourd’hui ? Le plus grand nombre se moque ouvertement de Dieu. Les mystères sacrés, il les force sans vergogne, comme un porc fourre son groin dans un trésor précieux.
CASTELLION. Alors pourquoi donc, un certain dimanche, devant une vaste assemblée, avez-vous exposé au peuple les opinions de Servet et les avez-vous commentées copieusement?

CALVIN. Plût au Ciel que les erreurs de Servet fussent ensevelies ! 
CASTELLION. Mais c’est à cause de vous qu’elles courent ! Maintenant que vous avez brûlé l’homme avec ses livres, tout le monde a l’ardent désir de les lire. 

CALVIN. Celui qui insinue que les Écritures saintes ne sont que fiction mérite le supplice. 

CASTELLION. Tuer un homme, ce n’est pas défendre une doctrine, c’est tuer un homme. Il était un temps où à Genève régnait quelque charité. Or, si le Christ lui-même venait à Genève, on le crucifierait. Car Genève n’est plus un lieu de liberté chrétienne. Il y règne un nouveau pape, qui brûle les gens vivants, tandis que le pape de Rome, au moins, les étrangle d’abord. Le fruit mûr est devenu pourri, l’or s’est changé en plomb.

CALVIN. Le magistrat doit contraindre par glaive et châtiments tous ceux qui cherchent à nous détourner de la juste foi.

CASTELLION. Vos arguments sont si froids! 

CALVIN. Quand la religion en ses fondements mêmes est ébranlée, il faut descendre au remède extrême.

CASTELLION. Voilà comment on est, quand on se prétend préoccupé par le salut des âmes au point de brûler les corps.

CALVIN. Parmi toutes les erreurs par lesquelles Satan a essayé d’occulter la lumière de l’Évangile, la plus détestable est la somme d’impiétés que Michel Servet a vomies dans ses livres.
CASTELLION. Je ne disputerai ces choses ; je ne possède pas les livres de Servet; vous vous êtes hâté de les brûler. Je ne peux donc pas connaître les opinions qu’ils défendent. Je n’agirai pas avec vous comme vous avez agi vous-même avec Servet : après l’avoir brûlé en compagnie de ses livres, voilà que vous déchirez son cadavre. Vous venez de montrer clairement que vous avez soif de sang !

ACTE PREMIER
SCÈNE PREMIÈRE. – LE PEUPLE, LE JUGE, DEUX FEMMES, UN VALET.

LE PEUPLE (CHŒUR). Mort aux hérétiques, vive les catholiques !

	LE JUGE.
Entre le procureur du Roy Dauphin, demandeur en crime d’hérésie scandaleuse, composition de nouvelles doctrines, sédition, schisme et perturbation du repoz (repos) public, rebellion (rébellion) et désobéissance aux ordonnances faictes (faites) contre les hérésies, effraction et évasion des prisons royalles (royales) d’une part, et Maître Michel de Villeneuve médecin, autrement appelé Michel Servet par cy (ci) devant prisonnier aux prisons du pallaix (palais) de Vienne, et à présent fugitif, accusé desdits crimes, d’aultre (autre).
Vu par nous les pièces justificatives desdites hérésies, de la main dudit Servet, adressées à Maître Jehan (Jean) Calvin, prescheur (prêcheur) de Genève. Le tout considéré, nous avons dict (dit) et disons lesdictes (lesdits) défaultz (défauts) avoir esté (été) bien et duement obtenuz (dûment obtenus)… pour répression desquelz (desquels) nous l’avons condamné et condamnons, assavoir… à estre bruslé (être brûlé) tout vifz (vif) à petit feu tellement que son corps soit mys (mis) en cendre. 
Cependant sera la présente sentence exécutée en effigie, avec laquelle seront sesditz (ses dits) livres bruslez (brûlés) …
	LE PEUPLE (CHŒUR).
… scandaleuse…… nouvelles doctrines, sédition…

…rebellion (rébellion), désobéissance…

… hérésies, effraction et évasion…

… Michel Servet…

Mort aux hérétiques !

… fugitif, fugitif…

… hérésies…… main de Servet…… Jehan (Jean) Calvin…

Mort aux hérétiques !
… condamnons…Mort aux hérétiques !

… bruslez (brûlés) …


PREMIÈRE FEMME. Comment un hérétique peut-il en accuser un autre ? Comment un pasteur peut-il ne pas se sentir honteux d’avoir servi de délateur à ceux-là mêmes qui brûlent des protestants ?

DEUXIÈME FEMME. C’est inouï !

PREMIÈRE FEMME. C’est inouï !

PREMIÈRE ET DEUXIÈME FEMME. Tout le monde sait qu’un certain nombre de livres et des lettres, qui étaient entre les mains de Calvin, ont été envoyés ici à l’Inquisition de Vienne en vue d’un procès en hérésie.

	PREMIÈRE FEMME.
Ce n’est point l’état d’un ministre de l’Évangile d’être accusateur criminel, ni de poursuivre un homme à mort.
	LE PEUPLE (CHŒUR).
Mort ! Mort ! Mort !


PREMIÈRE ET DEUXIÈME FEMMES. Ni de poursuivre un homme à mort. L’affaire n’est pas claire.

DEUXIÈME FEMME. Pourquoi brûle-t-on son effigie et non pas l’homme lui-même ? Comment s’est-il enfui ?

PREMIÈRE FEMME. D’après ce qu’on m’a dit, Servet se serait échappé de sa prison. On croit que son ami le vibaillif, dont il a guéri la fille unique, a favorisé son évasion, en commandant au viguier de le « laisser aller partout ».

DEUXIÈME FEMME. « Laisser aller partout ». 

VALET. Taisez-vous, femmes, vous dites n’importe quoi ! Voilà comment les choses se sont passées : il y a quelques semaines, Servet se lève à 4 heures du matin et demande la clé à mon maître, le geôlier. Le voyant en bonnet de nuit et robe de chambre, il ne soupçonne nullement que Servet est tout habillé dessous. Il est déjà loin quand on s’aperçoit de son évasion. Ma maîtresse en a été avertie la première, elle a fait cent extravagances qui marquaient son désespoir, elle s’est arraché les cheveux, a battu ses domestiques, ses enfants et tous les prisonniers qu’elle a rencontrés. La colère de Madame lui faisant braver le péril, elle a couru sur les toits des maisons voisines pour tâcher de découvrir le fugitif. Ne pensez pas que quelqu’un d’autre soit compromis dans sa fuite. 

DEUXIÈME FEMME. Alors, il paraît qu’il s’est envolé, l’hérétique.

PREMIÈRE FEMME. Dommage, on s’amusait bien quand ils brûlaient son effigie et ses livres.

VALET. Personne ne l’a aidé.

PREMIÈRE ET DEUXIÈME FEMMES. Peut-être qu’il est retourné dans son pays, en Espagne.

VALET. Peut-être qu’il est retourné en Espagne.

PREMIÈRE ET DEUXIÈME FEMMES. Ils pouvaient bien les brûler, moi je ne sais pas lire.

VALET. Ne pensez pas que quelqu’un d’autre soit compromis dans sa fuite. 

VALET, PREMIÈRE ET DEUXIÈME FEMMES. Il paraît qu’il s’est envolé dans son pays, en Espagne. Mort aux hérétiques, vive les catholiques !

LE PEUPLE (CHŒUR). 

Mort aux hérétiques, vive les catholiques !
Huguenots au poteau, parpaillots au poteau !
Nouveau mage, on brûle ton image !
Tous les livres au feu, et Servet au milieu !
Espagnol, qu’on t’immole !
Miguel, sac de fiel !
Huguenots au poteau !

Mort ! Mort ! Mort ! Mort ! Mort !

SCÈNE II. –FAREL, CALVIN.

Chez Calvin.
FAREL. Servet me fait penser à ces aventuriers excités, brûlés d’un feu qui les pousse à se battre pour l’absurde et un idéalisme insensé, contre toutes les disgrâces de la fatalité.

CALVIN. Depuis vingt ans que nous nous sommes rencontrés à Paris, j’essaie de le délivrer de ses délires et blasphèmes sur la Sainte Trinité, le baptême et l’Éternité de Jésus.

FAREL. C’est un monstre épouvantable.

CALVIN. Lis, Farel, le début de son œuvre (Il lit avec sarcasme) : «O Christ Jésus, fils de Dieu… »

FAREL. Ah ! il refuse toujours de dire « Fils éternel de Dieu ».

CALVIN. Tu le sais bien. Il continue d’affirmer : « Toi qui rends visible la divinité qui se manifeste en toi, découvre-toi à ton serviteur pour qu’une si grande manifestation ait la force de l’évidence : accorde à ma prière ton esprit bon et ta parole efficace, dirige mon intelligence et ma plume, que je puisse narrer la gloire de ta divinité. Cette cause est la tienne : elle explique la gloire qui vient du Père, c’est elle qui s’est offerte à moi par une sorte d’impulsion divine ».

FAREL. « Impulsion divine ? » Mais il est fou !

CALVIN. Il continue par : « Je vais maintenant le montrer à tout homme pieux. Tu nous a enseigné qu’on ne doit pas cacher la lampe allumée ; malheur donc à moi si je n’évangélise ».

FAREL. Plutôt, malheur à lui s’il le fait ! Bien que je me sois toujours moqué de ses écrits, indignes d’un homme de lettres et ressemblant plutôt au caquetage d’une poissonnière.

CALVIN. Il s’est jeté sur tous mes livres, chargeant toutes les marges d’injures, comme un chien qui a mordu et rongé quelque pierre. Il est allé jusqu’à s’attaquer au titre de mon œuvre, L’Institution de la religion chrétienne.

FAREL. Il est vrai qu’il vous a inutilement provoqué. 

CALVIN. En plus, il m’a importuné avec beaucoup de lettres qui contiennent un long volume de ses délires, m’annonçant que « j’y verrais des choses étonnantes et jusqu’à présent inouïes ». Il m’a dit : « Votre Évangile est sans Dieu unique, sans vraie foi, sans bonnes œuvres ».

FAREL. Les opinions peuvent être libres mais elles ne peuvent pas se répandre trop, on peut dire ce qu’on veut, mais à condition de ne pas le diffuser.

CALVIN. J’ai bien voulu rabattre un peu de son orgueil, lui parlant plus durement que ma coutume ne m’y porte, car je vous assure qu’il n’y a pas de leçon qui lui soit plus nécessaire que d’apprendre l’humilité.

FAREL. Tu perdras ton temps avec lui. Il a, en effet, montré que sa maladie est incurable.

CALVIN. C’est à cause de ça que j’ai informé les autorités à Vienne de ses activités.

FAREL. Mais il s’est échappé.

CALVIN. Il m’offre de venir ici, si cela me plaît, mais je ne veux pas engager ma parole, car s’il vient, je ne souffrirai pas, pour peu que j’aie du crédit dans cette cité, qu’il en sorte vivant.
SCÈNE III. – L’ASSEMBLÉE, SERVET, DEUX VOIX, CASTELLION, MESSAGER, FAREL.

Au temple de la Madeleine.
L’ASSEMBLÉE (récitant le Notre Père de la Bible protestante du XVIe siècle, de Sébastien Castellion).
Notre père qui es aux cieux,
ton nom soit sanctifié.
Ton règne vienne.
Ta volonté soit faite en la terre comme au ciel.
Donne-nous aujourd'hui notre pain pour nous sustenter.
Et nous quitte nos dettes, comme nous les quittons à nos detteurs.
Et ne nous mets pas en tentation,
mais nous délivre du Mauvais,
car à toi est le règne, et la puissance, et la gloire à tout jamais.
Amen.

SERVET.
Du fond de l’abîme, je t’invoque, ô Éternel !
Seigneur, écoute ma voix !

Que tes oreilles soient attentives

à la voix de mes supplications !

Si tu gardais le souvenir des iniquités, Éternel,

Seigneur, qui pourrait subsister ?

Mais le pardon se trouve auprès de toi, afin qu’on te craigne.

J’espère en l’Éternel, mon âme espère,

et j’attends sa promesse.

Mon âme compte sur le Seigneur,

plus que les gardes ne comptent sur le matin,

que les gardes ne comptent sur le matin.

Remarquant la présence de Servet, un homme de l’assemblée donne un coup de coude à son voisin.
PREMIER HOMME. Regardez, n’est-ce pas Michel Servet ?

DEUXIÈME HOMME. L’hérétique ? En êtes-vous sûr ?

PREMIER HOMME. C’est bien lui.

DEUXIÈME HOMME. Mais que fait-il ici, à Genève ? Et dans notre église ? Il faut que nous  informions le Maître.

PREMIER HOMME. Absolument, il doit savoir que Servet est ici (Il rédige un court message et fait signe à un jeune homme de l’assemblée.) Va, cours tout de suite chez le Maître et donne-lui ce message (Le messager sort.)
CASTELLION. Imprudent Michel ! Pourquoi avoir choisi de passer par Genève et te jeter ainsi dans la gueule du loup ?

SERVET. Où pouvais-je aller ? À Bâle, Oecolampade m’a chassé de sa maison comme un chien galeux, en me traitant de « Juif, Turc, blasphémateur et possédé du démon » ; à Strasbourg, Martin Bucer m’a dénoncé du haut de sa chaire comme un suppôt de l’enfer ; à Zurich, Zwingli met tout le monde en garde contre moi, me traitant « d’Espagnol criminel dont la fausse doctrine prétend démolir toute notre religion chrétienne ».

CASTELLION. Oui, mais tu sais bien que Calvin n’est pas animé de meilleures intentions à ton égard.

SERVET. En effet, il m’a déjà dénoncé à l’Inquisition de Vienne ; mais j’espérais qu’en venant ici, à Genève, je pourrais avoir une discussion avec lui et le convaincre du bien-fondé de ma doctrine.

Sur le devant de la scène, le messager arrive chez Calvin.
LE MESSAGER. Maître, j’ai reçu instructions de vous apporter ce message.

CALVIN (prend le message et le lit). Dieu de miséricorde ! Tu as entendu ma prière ! Farel, il paraît que notre ami Servet est en ce moment à la Madeleine !

FAREL. Dieu de miséricorde ! Est-ce possible ?

CALVIN. Gardes ! Partez de suite à la Madeleine et arrêtez Michel Servet.
	CALVIN, FAREL. 

Hosanna ! Hosanna !
Nous te louons, Seigneur, 

Source de lumière et de vie,

D’avoir été si propice à nos vœux ! 

Nous te rendons grâce,  

Dieu de miséricorde, 

D’avoir ainsi manifesté ta justice !

Hosanna ! Hosanna ! 

Éternel juste et bon,

Invincible armure,

Notre unique espérance,

Notre Fort et notre Sauveur, 

Tu as vu notre peine, 

Entendu nos cris.

Alléluia !


	CASTELLION. Dieu immortel ! Regardez l’âme et les pensées de ces hommes. Vous serez effrayés si vous les voyez dans leur vérité. La piété chez vous consiste-t-elle à enlever les voyageurs, alors qu’ils passent par là sans troubler l’ordre public ? Vous niez avoir jamais voulu vous venger d’injures personnelles, vous qui brûlez d’un tel désir de vengeance que personne parmi les magistrats n’ose vous offenser sur la moindre chose. 




SERVET. Mon âme compte sur le Seigneur…
L’ASSEMBLÉE. Notre père qui es aux cieux…

Pendant l’arrestation de Servet, celui-ci chante avec l’assemblée en arrière-scène ; Calvin, Farel et Castellion chantent sur le devant de la scène.
	CALVIN, FAREL. 

Tu as détourné les coups de l’adversaire

Et son courroux en vain redoublé contre nous.

Frappe l’hérétique, Seigneur, 

Que ta main châtie celui qui te blasphème,

Soumets-le à tes coups douloureux !


	CASTELLION. Non seulement vous prétendez agir justement, mais encore traiter les hérétiques comme vous traitez Servet. Lorsqu’on ne se rend pas à vos arguments, Calvin, c’est le bourreau qui tire les conclusions.


	SERVET. 
Du fond de l’abîme, je t’invoque, ô Éternel !

Seigneur, écoute ma voix !

Que tes oreilles soient attentives à la voix de mes supplications !

Seigneur, écoute ma voix !




SERVET, CASTELLION, CALVIN ET FAREL. Seigneur, écoute ma voix !

L’ASSEMBLÉE. Hosanna ! Frappe l’hérétique, Seigneur ! Hosanna ! Et nous quitte nos dettes, comme nous les quittons à nos detteurs. Et ne nous mets pas en tentation, mais nous délivre du Mauvais, car à toi est le règne, et la puissance, et la gloire à tout jamais.
Amen.
ACTE II
SCÈNE PREMIÈRE. – DE LA FONTAINE, LE JUGE, SERVET, L’ASSEMBLÉE, CASTELLION.

Calvin remet à la Fontaine différents documents, notamment ceux contenant l’acte d’accusation, et quitte la scène. Servet entre dans la salle du tribunal, escorté par un garde.
L’ASSEMBLÉE.
Prenez garde à Servet ! Il est fils de Satan,

Libertin, scélérat, séducteur impotent,

Athée et sournois, il se prend pour un mystique ;

Méfiez-vous pourtant, car c’est un hérétique.

CASTELLION (chantant par-dessus le chœur et devant la scène, à la même place qu’à l’acte premier). Telle est la coutume de certains individus : si quelqu’un n’est pas d’accord avec eux, ils le dénigrent en lui appliquant quelque nom de l’enfer. Cette coutume, ces gens l’ont apprise de leurs pères, qui avaient l’habitude de combattre dans ce style : « Il est possédé du démon, pourquoi l’écoutez-vous ? »

LE JUGE. Silence ! Rappelez-nous, Michel Servet, le lieu de votre naissance, votre profession, ainsi que la profession de votre père.

SERVET. Je suis natif de Villeneuve, d’Aragon en Espagne, où mon père était notaire. Je suis médecin à Vienne.

LE JUGE. Qui dépose plainte contre le prisonnier ?

LA FONTAINE. Moi, Nicolas de la Fontaine.

L’ASSEMBLÉE. C’est un chef de cuisine chez Calvin. Il est réfugié religieux.

CASTELLION. Un pasteur a-t-il le droit de tirer de sa cuisine un accusateur, dans une affaire de crime majeur ? Ceux qui connaissent les mœurs et l’esprit des apôtres en jugeront. Ce cuisinier n’est pas un accusateur, c’est un masque muet, un fantôme. Et cela pour tromper le magistrat, et pour que Calvin, l’accusateur véritable, puisse mener toute l’affaire, ce qu’il n’aurait pas pu faire si, conformément à la loi, il s’était lui-même trouvé dans les fers.

LA FONTAINE. Je dépose plainte contre Michel Servet, me faisant partie criminelle contre lui.

LE JUGE. Vous serez donc pour cette cause constitué prisonnier avec lui, jusqu’à droit jugé. Si Servet est jugé innocent, la sentence tombera sur vous. Comprenez-vous bien la gravité de votre situation ?

LA FONTAINE. Je la comprends et en assume les conséquences.

L’ASSEMBLÉE. Voilà pourquoi Calvin ne l’a pas accusé lui-même ! Il ne tient pas à être prisonnier avec Servet !

LE JUGE. Exposez les points sur lesquels vous entendez que l’hérétique soit examiné.

LA FONTAINE. Il y a vingt-quatre ans, Servet a commencé à troubler les Églises d’Allemagne par ses erreurs et hérésies. Après avoir été condamné, il s’est enfui pour échapper à la punition qui lui était réservée.

LE JUGE. Que répondez-vous ?

SERVET. Il est vrai que j’avais écrit un livre sur la Trinité, mais je n’ai point été condamné pour cela.

LE JUGE. La prochaine accusation ?

LA FONTAINE. Ce livre exécrable, Les erreurs de la Trinité, imprimé par Servet, a infecté beaucoup de gens. 

LE JUGE. Que dites-vous ?

SERVET. J’ai déjà confessé avoir fait un petit livre, mais ignore avoir infecté personne. J’ai ma conscience pour moi.

LE JUGE. Vraiment ? Ensuite !

LA FONTAINE. Depuis ce temps-là, il n’a cessé par tous moyens de semer son poison, par les annotations qu’il a faites sur la Bible.

SERVET. Je confesse avoir fait des annotations sur la Bible. Mais je pense n’avoir rien fait qui ne soit bon et qui, d’ailleurs, se vend publiquement dans toute la chrétienté, et même à Paris.

LE JUGE. Quelle est la prochaine accusation ?

LA FONTAINE. Depuis il a imprimé, en cachette, un autre livre contenant des blasphèmes infinis.

LE JUGE. Avez-vous une copie de ce livre ?

LA FONTAINE. Oui, la voici.

LE JUGE (à la Fontaine). Montrez-la au prisonnier… (À Servet.) Reconnaissez-vous ce livre, intitulé Christianismi Restitutio?

SERVET. Oui, j’ai fait imprimer ce livre cette année, mais je n’entends point y avoir blasphémé ; si vous me montrez des blasphèmes, je suis prêt à les corriger. Depuis, monsieur Calvin me poursuit et n’a de cesse qu’il ne m’ait brûlé tout vif.

L’ASSEMBLÉE. Comment ose-t-il insulter le maître ! 

Prenez garde à Servet ! Il est fils de Satan,

Libertin, scélérat, séducteur impotent,

Athée et sournois, il se prend pour un mystique ;

Méfiez-vous pourtant, car c’est un hérétique.

LE JUGE. Silence ! Monsieur de la Fontaine, quelle est l’accusation suivante ?

LA FONTAINE. Servet prétend que notre Seigneur Jésus-Christ n’est pas fils éternel de Dieu.

SERVET. Je réponds que Jésus-Christ est fils du Dieu éternel et pas fils éternel de Dieu et que sa divinité lui a été donnée à sa conception par son Père.

LE JUGE. Merci d’avoir fait la lumière sur notre ignorance ! Mais devant tant d’illuminations, nous sommes plus éblouis qu’éclairés ! (À la Fontaine.) Continuez.

LA FONTAINE. Servet dit que l’âme de l’homme, après le péché d’Adam, est mortelle comme le corps.

SERVET. Non ! Je n’ai jamais pensé, ni dit, ni écrit que l’âme est mortelle, mais qu’elle est vêtue d’éléments corruptibles. Depuis le péché d’Adam, l’âme est sujette à des affections mortelles.

LE JUGE. Vous ne croyez pas si bien dire. Vous en resterez convaincu d’ici peu. Ensuite ?

LA FONTAINE. Il dit que les enfants ne peuvent pas commettre de péché et qu’en conséquence ils n’ont que faire du pardon avant l’âge de vingt ans. Il dit aussi que le baptême des petits enfants est une invention diabolique, une fausseté pour détruire toute la chrétienté. 

L’ASSEMBLÉE. Quelle horreur! 

SERVET. Je dis que les petits enfants sont conçus et nés en péché originel. Ils ne peuvent comprendre la rédemption que lorsqu’ils viennent en âge. Je suis de l’opinion que les petits enfants n’ont pas besoin de baptême jusque-là. On ne commet pas de péché mortel avant vingt ans, preuve en est que notre Seigneur ne punit point les enfants d’Israël, sinon ceux qui avaient plus de vingt ans. Telle est sa loi.

L’ASSEMBLÉE. Quelle horreur! Dommage qu’on ne l’ait pas noyé dans le baptistère !

LE JUGE. Silence ! Continuez.

LA FONTAINE. Il persiste à nier qu’en une seule essence de Dieu il y a trois personnes distinctes, le Père, le Fils et le Saint-Esprit. Il a écrit, dogmatisé et publié que d’y croire, c’est diviser Dieu en trois, c’est en faire un Diable à trois têtes, comme le Cerbère que les poètes anciens ont appelé le chien d’enfer, un monstre.

L’ASSEMBLÉE. Comment ? Non, mais quel toupet !

LA FONTAINE. Servet dit aussi que tous ceux qui croient à la Trinité sont athées. 
L’ASSEMBLÉE. C’est vous l’athée, Servet !

LE JUGE. Silence ! Qu’avez-vous à répondre ?

SERVET. Je n’ai rien dit de tel. Je nie avoir affirmé que ceux qui croient à la Trinité sont athées. Pour moi, l'essence divine est indivisible ; Dieu soutient toutes choses, son essence est partout et soutient tout et c’est pour cela qu’elle est communiquée à toutes les créatures. Nous sommes tous une portion de son Esprit.

L’ASSEMBLÉE (rigolant). 

Toute la création est d’essence divine !

C’est évident ! Même le chat de la voisine !

JUGE. Silence ! Nous avons besoin de quelque temps pour considérer les faits. Gardes, conduisez le prisonnier avec monsieur de la Fontaine au cachot.

SERVET. S’il plaît à votre Honneur…

JUGE. Oui ? 

SERVET. Je suis étranger ici, je ne connais pas les coutumes de ce pays, ni comment il faut parler et procéder en jugement. Je vous prie de considérer que je n’ai pas commis d’offense en votre terre, ni ailleurs. Je vous supplie humblement de me donner un avocat, qui parlera pour moi. 

JUGE. Comment ? Vous n’avez chanté que des mensonges, pour couvrir vos blasphèmes et échapper à la punition. Vous vous êtes moqué de Dieu et de sa Parole. Il n’y a aucune raison de donner un avocat à celui qui ne témoigne pas d'un seul grain d’apparence d’innocence. En conséquence, je dis non à votre requête impertinente.

LA FONTAINE. Comme votre Honneur peut le constater, les réponses de l’accusé ne sont que chansons frivoles ; il se moque de Dieu et de vos Seigneuries. Qu’il vous plaise donc, vu la gravité des crimes de Servet et pour l’amour de Dieu, de me libérer, attendu que ne je suis pas infecté moralement par ses blasphèmes.

JUGE (à la Fontaine). Oui, je vous libère. (Aux gardes.) Conduisez le prisonnier dans sa cellule. Prenez toutes ses affaires de valeur et son argent, et faites meilleure garde que n’ont faite les ministres de justice à Vienne.

L’ASSEMBLÉE. Prenez garde à Servet ! Il est fils de Satan, prenez garde à Servet !

SCÈNE II. – CALVIN, FAREL, CASTELLION, ÉGLISES DE ZURICH, BERNE, BÂLE ET SCHAFFHOUSE.

CALVIN ET FAREL. Magnifiques, puissants et très redoutés Seigneurs ! Bien bons voisins, très chers, singuliers et très honorés amis ! Les Syndics et le Conseil de Genève se sont recommandés bien fort à votre bonne grâce. Ils ont rappelé à vos Seigneuries que nous avons un prisonnier, Michel Servet, qui a composé, écrit et fait imprimer un livre contenant beaucoup de choses contre notre religion. Nous vous prions donc bien affectueusement qu’il vous plaise de nous donner votre bon avis, afin que nous puissions terminer sur la chose en toute justice.

	ÉGLISES DE ZURICH, DE SCHAFFHOUSE, DE BÂLE ET DE BERNE.
En notre qualité de représentants des Églises de Zurich, Schaffhouse, Bâle et Berne, nous sommes certains que vous emploierez tous vos efforts pour que l’hérésie ne ronge pas comme un chancre les chairs du corps chrétien. La Providence divine vous a donné une bien belle occasion de prouver au monde que ni votre Église, ni les nôtres ne favorisent les hérétiques. Ne disputez point avec Servet. Disputer avec un insensé, c’est faire de la folie avec des fous. S’il se montre incurablement ancré dans ses conceptions perverses, réprimez-le selon votre charge et le pouvoir que vous tenez de Dieu, afin de mettre votre Église et les autres à l’abri de cette peste. Nous prions le Seigneur qu’il vous donne un esprit de prudence, de conseil et de force, en vous illuminant de sa sagesse.


	CASTELLION.
Très honorables, distingués, instruits et prudents pasteurs : le bruit de vos actions s’est répandu au loin, si bien que je ne saurai trouver la paix avant que mon cœur et ma voix aient pu libérer ma conscience. Voyez l’exemple du Christ. Il serait préférable que nous fussions crucifiés avant de tuer quiconque. Si Servet est un hérétique, nous ne devons lui faire aucun mal mais l’admonester aimablement et, tout au plus, le bannir de la cité. Ne jugez point, afin que vous ne soyez pas jugés ! Ne condamnez point, afin que vous ne pas soyez condamnés ! Ne répandez ni le sang, ni la violence, nobles pasteurs !




SCÈNE III. – CALVIN, SERVET.

CALVIN (dans son bureau). Assis dans le silence, je cherche ta face, Seigneur, et ce que tu attends de moi, ce que tu attends de lui. Arrivé à Genève, pour sauver les âmes perdues, je fus tout d’abord accepté, puis rejeté, avant de revenir à nouveau pour faire respecter ta volonté. 

Ô Genève, Genève, je pleure sur toi, car tu ne sais pas la visite que tu reçois. J’ai voulu te ramener à l’amour de Dieu, ton créateur, comme une poule rassemble ses poussins sous ses ailes, toi dont le peuple errait comme des brebis égarées. Je suis ton seul guide et berger. Tu m’as demandé de te protéger des loups qui rôdent tout autour et des pièges du diable qui te font trébucher.

Ô Genève, Genève, je porte tes hommes dans mon cœur, je répondrai de leurs âmes au jour du Jugement dernier et ferai en sorte qu’aucune d’elles ne soit perdue. 

Dissensions à l’intérieur, dissensions à l’extérieur, on n’a finalement fait que me détourner de la mission que Dieu m’a confiée. Au milieu de ce monde en perdition, voici maintenant Michel Servet, menaçant, répandant son fiel, crachant son venin. Emprisonné depuis des semaines, froid et sans amour, il continue, inflexible et sans le moindre repentir, à vomir ses hérésies, piétinant toute chose sacrée et menaçant de démolir le rempart que j’ai construit avec soin. 

Quel est le démon qui dirige ses actes ? Comment peut-il prêcher ses fausses doctrines avec tant d’assurance ? 

Je réussirai à le faire sortir des abysses où il est tombé. Et si je ne peux sauver son âme et la ramener à Toi, du moins débarrasserai-je le monde de la pestilence qu’il y a répandue et remettrai l’impie à ta grâce. 

Ô Genève, Genève, je pleure sur toi ! 

(Commençant à écrire.) N’a-t-il pas été en contact avec des Juifs, et ses ancêtres n’étaient-ils pas juifs?

SERVET (écrivant dans sa prison). On a dit de moi que j’étais fils de Juifs convertis au christianisme et, à ce titre, hautement suspect, tout comme un Sarrasin. 

CALVIN. Pouvait-il ignorer que sa doctrine est pernicieuse, qu’elle profite aux Juifs et aux Turcs en les excusant ?

SERVET. Les Juifs et les Turcs n’entendent en effet rien à la Trinité !

CALVIN (s’adressant directement à Servet). N’avez-vous pas étudié le Coran?

SERVET. Je ne l’ai pas fait dans l’intention de nuire à la foi chrétienne, mais plutôt de la renforcer.

CALVIN. La renforcer ? Tout comme votre livre, qui met la chrétienté en danger et incite la jeunesse à la paillardise, adultères et autres crimes ?

SERVET. Je ne pensais pas que mon livre serait dangereux pour la chrétienté, mais qu’au contraire il donnerait aux bons esprits l’occasion de saisir la vérité.

CALVIN. De saisir, par exemple, que le corps de Jésus-Christ n’est pas de la substance de Dieu ?

SERVET. Il est de la substance de Dieu, ainsi que toutes choses, comme ce banc, ce buffet et tout ce qu’on pourra me montrer. 

CALVIN. Comment pauvre homme ? À ce compte-là, le diable lui-même est aussi de la substance de Dieu !

SERVET. Vous en doutez ?

CALVIN (aparté). Scélérat ! Fils de Satan ! (À Servet.) N’avez-vous pas été accusé de crime ailleurs qu’à Vienne ?

SERVET. Si, une seule fois. J’allais voir un malade, quand j’ai été agressé par un médecin jaloux. Une bagarre s’ensuivit, j’ai été blessé et j’ai blessé mon agresseur. On m’a mis deux ou trois jours aux arrêts.

CALVIN. Comment se fait-il, au vu de votre âge, que vous ne soyez point marié ?

SERVET. À cause d’une rompure à cinq ans, je ne me sentais pas capable d’assumer le mariage.

CALVIN. Vous n’avez jamais envisagé de vous marier ?

SERVET. Si, mais je n’ai pas voulu, à cause de mon infirmité.

CALVIN. À propos de mariage, n’avez-vous pas dit qu’il n’est pas nécessaire de se marier pour avoir des femmes ? 

SERVET. Je ne m’en souviens pas. Ou alors je l’ai dit pour plaisanter, pour cacher mon infirmité. Il n’est pas nécessaire que tout le monde le sache.

CALVIN. Est-il exact que vous avez mené une vie dissolue, sans avoir cure de vivre chastement et en vrai chrétien ?

SERVET. J’ai étudié la Sainte Écriture, à la recherche de la vérité, et pense avoir vécu comme un chrétien.

CALVIN. Un vrai chrétien ? Servet, vous êtes enflé comme un crapaud !

SERVET. Je réfute toutes vos accusations. Si tu m’as fait arrêter, Calvin, c’est par pure vengeance personnelle.

CALVIN. Savez-vous que la totalité de vos biens a été confisquée ? Il nous faut maintenant connaître vos débiteurs.

SERVET. Je refuse de vous répondre. Cela pourrait nuire à beaucoup de pauvres qui me doivent.

CALVIN. Allez-vous nous enseigner la charité ?

SCÈNE IV. – SERVET.

SERVET. Magnifiques Seigneurs, il y a bien trois semaines que je désire et demande avoir audience et je n’ai jamais pu l’avoir. Je vous supplie pour l’amour de Jésus-Christ, de ne me refuser ce que vous ne refuseriez à un Turc, en vous demandant justice. J’ai à vous dire choses d’importance et bien nécessaires. Quant à ce que vous aviez commandé qu’on me fît quelque chose pour me tenir net, n’en a rien été fait, et suis plus piètre que jamais. Les poux me mangent tout vif, mes chausses sont déchirées et n’ai de quoi changer, ni pourpoint, ni chemise qu’une méchante. Et davantage le froid me tourmente grandement, à cause de ma colique et rompure, laquelle m’engendre d’autres pauvretés que j’ai honte de vous écrire. 

Je suis détenu de la part de Jean Calvin, lequel m’a faussement accusé, disant que j’avais écrit que les âmes étaient mortelles. Ce sont des choses horribles et exécrables. En toutes les autres hérésies et en tous les autres crimes, il n’y a point si grand que de faire l’âme mortelle. Car en toutes les autres hérésies et en tous les autres crimes, il n’y a point si grand que de faire l’âme mortelle.

Car à tous les autres il y a espérance de salut et non point à celui-ci. Qui dit cela ne croit point qu’il y a Dieu, ni justice, ni résurrection, ni Jésus-Christ, ni rien : sinon que tout est mort, et que homme et bête sont tout un. Si j’avais dit cela, je me condamnerais moi-même à mort. Je vous requiers que mon faux accusateur soit détenu prisonnier comme moi, jusqu’à ce que la cause soit définie pour mort de lui ou de moi. Je vous demande justice, Mes Seigneurs, justice, justice, justice. Pour l’amour de Dieu, Mes Seigneurs, donnez-y ordre, ou pour pitié, ou pour le devoir. 

Fait en vos prisons de Genève, le dixième d’octobre mil cinq cent cinquante-trois.

ACTE III
SCÈNE PREMIÈRE. – SERVET, LE PEUPLE, LE JUGE, LES SYNDICS.

En pleine confusion, tourmenté, Servet sort du tribunal sous escorte.
SERVET. Pourquoi suis-je là ? Que veulent-ils de moi ? Le moment du jugement est-il venu ? Exil ou liberté ? Je n’en peux plus, je n’ai plus la force de lutter. Seigneur, aide-moi ! Vont-ils m’exiler ? Me libérer ? Exil ou liberté ?

Entrée du juge et des autres syndics.
LE PEUPLE (chantant en coulisse).
Tes jugements, Dieu véritable,

Baille au Roi pour régner :

Veuille ta justice équitable

Au fils du Roi donner.

LE JUGE ET LES AUTRES SYNDICS. Nous Syndics, juges des causes criminelles de cette cité, vu le procès fait et formé par devant nous contre toi, Michel Servet ; vu tes volontaires confessions, sommes convaincus que tu as depuis longtemps avancé une doctrine fausse et hérétique ; que tu as semé et divulgué, jusqu’à leur impression, des livres publics contre Dieu le Père, le Fils et le Saint-Esprit, bref, contre tous les fondements de la religion chrétienne. Ce détestable crime mérite en conséquence une grave punition corporelle. À l’examen de toutes ces causes, désirant purger l’Église de Dieu d’une telle infection et en retrancher un membre pourri, disons notre définitive sentence au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit : Toi, Michel Servet, condamnons ce jour à être lié et mené au lieu de Champel, et là devoir être attaché à un pilotis et brûlé tout vif avec tes livres, jusqu’à ce que ton corps soit réduit en cendre.

SERVET (après de profondes et bruyantes inspirations). Aie ! Aie ! Non ! Non ! Misericordia, misericordia, misericordia ! Par pitié, ne me brûlez pas, coupez-moi la tête ! Je n’en peux plus !  Je n’ai plus la force de lutter pour mes convictions ! Par pitié, coupez-moi la tête !

LE JUGE ET LES AUTRES SYNDICS. Impossible ! Nous avons parlé d’une seule voix : tu seras brûlé sans délai.

SERVET. Si vous me tuez, vous recevrez la punition que Dieu réserve à l’homicide.

LE JUGE ET LES AUTRES SYNDICS. Les menaces d’un hérétique ne nous impressionnent pas.

SERVET. Il faut que je voie Jean Calvin ! J’ai des choses à lui dire.

LE JUGE. Ta requête lui sera transmise.
	LE PEUPLE.
Tes jugements, Dieu véritable,

Baille au Roi pour régner :

Veuille ta justice équitable

Au fils du Roi donner.

Il tiendra ton peuple en justice,

Chassant iniquité :

À tes pauvres sera propice

Leur gardant équité.

Les peuples verront aux montagnes

La paix croître et mûrir :

Et par coteaux et par campagnes

La justice fleurir.

Ceux du peuple étant en détresse

L’auront pour défenseur :

Les pauvres gardera d’oppresse,

Reboutant l’oppresseur.


	SERVET.
Seigneur, du fond de l’abîme, je t’invoque, ô Éternel!

Seigneur, écoute ma voix !

Que tes oreilles soient attentives à la voix de mes supplications !

Mon âme compte sur le Seigneur, plus que les gardes ne comptent sur le matin,

que les gardes ne comptent sur le matin.

Mets ton espoir en l’Éternel !

Car la miséricorde est auprès de l’Éternel.

Misericordia, misericordia !

Mets ton espoir en l’Éternel !

Car la rédemption est auprès de lui en abondance.

Seigneur, écoute ma voix !

Aide-moi, Seigneur !

(Servet continue à crier de manière incohérente et finit par chuchoter.)
Misericordia, misericordia !


SCÈNE II. – CALVIN, SERVET.

Dans la prison de Servet. Celui-ci paraît calme et digne. Sachant que tout est perdu, il en devient plus fort. Calvin, agité, ne semble pas à son aise.
CALVIN. Servet, je suis venu à ta demande. Que veux-tu de moi ?

SERVET. La mort est là, qui m’attend. Avant de quitter ce monde, avant de voir mon Sauveur, je voudrais t’entretenir de choses importantes. 

CALVIN. Tu es condamné pour toute l’éternité. Ton seul espoir réside dans le repentir sincère et la renonciation à tous tes blasphèmes.

SERVET. Ni toi, ni aucun juge de ce monde ne saurait me condamner. Dieu seul décide. Rien ne peut me séparer de l’amour du Christ. Et si je t’ai demandé de venir ici, ce n’est pas pour me repentir, ni renier mes convictions.

CALVIN. Alors, de quoi s’agit-il ?

SERVET. D’où vient cette haine que tu ressens contre moi ? Estimerais-tu avoir été injurié personnellement ? Si je t’ai offensé de quelque façon que ce soit, je t’en demande pardon.

CALVIN. Tu fais erreur. Je n’ai jamais voulu me venger d’injures personnelles et n’éprouve pas la moindre haine à ton égard.

SERVET. Dans ce cas, pourquoi m’as-tu poursuivi avec tant d’acharnement à Paris, à Vienne et maintenant ici ?

CALVIN. Il y a vingt ans de cela, à Paris, j’aurais voulu te rencontrer en consacrant toutes mes forces, non sans mettre ma vie en péril, à te guérir. En outre, tu sais que dans mes lettres je ne me suis jamais emporté contre toi ; j’ai fait preuve de toute la mansuétude dont j’étais capable. Dans ma bienveillance, je n’ai ménagé aucun effort pour te ramener à la lumière de Dieu.

SERVET. Sais-tu vraiment ce qu’est la lumière divine, la joie d’être un homme, connu et aimé de Dieu, toi qui détestes tout ce qui peut agrémenter notre vie, comme la musique, la danse, la vie sans peur ni crainte du jugement ?
CALVIN. Vas-tu m’enseigner toutes ces choses ?

SERVET. Non, il est trop tard pour toi et pour moi. Un abysse nous sépare.

CALVIN. Ta fin peut être plus rapide et supportable si tu renonces à tes idées. On te coupera la tête si tu te repens. Il n’est donc pas trop tard.

SERVET. Jamais je ne me repentirai. Je resterai fidèle à moi-même et à ma doctrine, jusqu’à mon dernier souffle.

CALVIN. Il n’y a dès lors plus rien à dire. 

SERVET. Si, tu pourrais me dire que tu m’as pardonné.

Un temps. Calvin ne répond pas. Il s’apprête à partir, puis revient sur ses pas.
SERVET. Adieu, Calvin. Prie pour moi. Que Dieu te pardonne.
SCÈNE III. – FAREL, SERVET, LE PEUPLE, CASTELLION.

Sur le chemin conduisant au supplice. Farel porte la Bible.
FAREL.  L’heure est venue. Je vous prie instamment, une ultime fois, d’adhérer à la juste pensée et de reconnaître vos péchés.

SERVET. Je demande pardon pour mes erreurs, mes fautes et mon ignorance. Calvin lui-même n’ayant pu me faire renier mes convictions, vous ne réussirez pas davantage à infléchir la liberté de mon esprit. 

Des gardes arrivent et lui attachent les mains.
FAREL. Demandez pardon à « Jésus-Christ, Fils éternel de Dieu » ! 

SERVET. Je reconnais être un homme imparfait, pécheur, et je demande pardon à « Jésus-Christ, Fils du Dieu éternel ».

FAREL. « Fils éternel de Dieu ».

SERVET. « Fils du Dieu éternel ». 

FAREL. Vous persistez dans votre hérésie. 

SERVET. Vous me refusez toute liberté de discussion. Montrez-moi (il désigne la Bible) un seul passage affirmant que Jésus est « Fils éternel de Dieu ».

FAREL. Pourquoi n’êtes-vous pas resté médecin, avec vos potions, vos sangsues et vos sirops, plutôt que de vous occuper de la Trinité. 

SERVET. Pouvez-vous me montrer, dans les Saintes Écritures, où se trouve la Trinité ? Si je dois mourir à cause de la Trinité, dites-moi où elle est !
FAREL. Si vous continuez ainsi, je ne fais pas un pas de plus avec vous et vous abandonne au jugement de Dieu.

SERVET, CASTELLION. Êtes-vous donc insensibles, vous tous qui passez ici ? Regardez et voyez s’il existe une douleur comparable à la douleur qui m’ (l') accable !

Ô Eternel, vois combien grande est ma (sa) détresse, combien mon (son) cœur est bouleversé jusqu’au fond ! Le peuple a entendu mes (ses) gémissements, mais personne ne m’ (l') a consolé et tous mes (ses) ennemis se sont réjouis, en apprenant ma (sa) ruine.

Dans la foule, une femme s’approche de Servet et lui essuie le visage avec un linge.
SERVET. Que Dieu vous bénisse ! Priez pour moi ! Que Dieu pardonne à mes accusateurs !

FAREL. Tentez-vous de vous justifier après avoir péché aussi affreusement ? 

SERVET. Ô Dieu, ô Dieu.

FAREL. Vous n’avez rien d’autre à dire ?

SERVET. Puis-je parler d’autre chose que de Dieu ?
Servet monte sur le bûcher. Après l’avoir enchaîné au pieu fatal, le bourreau lui attache au flanc son livre «abominable», pose sur sa tête une couronne de feuillage et de soufre, et allume le bûcher. 
SERVET. Mon Dieu, mon Dieu, pourquoi m’as-tu abandonné sans écouter mes plaintes ! Je crie et tu ne réponds pas, à moi qui ne suis qu’un ver et non plus un homme (bis).

FAREL. Faites repentance !

SERVET (au peuple). Priez pour moi !

FAREL. Faites repentance !
SERVET (les flammes l'atteignent. Il crie). Aie ! Aie ! Priez pour moi !
LE PEUPLE (reprenant le Notre Père de la scène III de l’acte premier.)
Notre père qui es aux cieux,
ton nom soit sanctifié.
Ton règne vienne.
Ta volonté soit faite en la terre comme au ciel.
Donne-nous aujourd'hui notre pain pour nous sustenter.
Et nous quitte nos dettes, comme nous les quittons à nos detteurs.
Et ne nous mets pas en tentation,
mais nous délivre du Mauvais.


SERVET. Père, ne t’éloigne pas de moi quand la détresse est proche, quand personne ne vient à mon secours ! Mon cœur est comme de la cire, il se fond dans mes entrailles ; ma force se dessèche comme l’argile, et ma langue s’attache à mon palais. Tu me réduis à la poussière de la mort.

FAREL. Repentance ! Faites repentance !

SERVET. Éternel, ne t’éloigne pas ! Toi qui es ma force, viens à mon secours ! (Délirant.) Et il y eut guerre dans le ciel. 
	SERVET.
Michel et ses anges combattirent contre le dragon. Et le dragon et ses anges combattirent, mais ils ne furent pas les plus forts. 

Et j’entendis dans le ciel une voix qui disait :
« Maintenant le salut est arrivé, et la puissance, et le règne de notre Dieu, et l’autorité de son Christ. Ils ont vaincu le dragon, et n’ont pas aimé leur vie au point de craindre la mort ».
	CASTELLION.
Michel et ses anges combattirent contre le dragon. Et le dragon et ses anges combattirent, mais ils ne furent pas les plus forts.
Si vous êtes les enfants de Dieu, vous ferez les œuvres de Dieu. Mais ceux qui ne méritent pas la mort, vous ne les tuerez pas. Car affirmer sa foi, ce n'est pas brûler un homme.
Celui qui persévèrera jusqu'à la fin sera sauvé.
	FAREL (désignant Servet).
Voyez de quelle force dispose Satan quand il s’empare de quelqu’un. 
Cet homme très savant est maintenant au pouvoir du diable.
Cela peut arriver à chacun de nous !


LE PEUPLE. Car à toi est le règne, et la puissance, et la gloire à tout jamais. 

CASTELLION, LE PEUPLE. Ô Genève, ô Genève, je pleure sur toi !
FAREL. Pour la dernière fois, faites repentance !

SERVET. Ô malheureux que je suis, qui ne peux terminer ma vie ! Les deux cents couronnes que vous m'avez prises, le collier d'or que j'avais au cou et que vous m'avez arraché, ne suffisaient-ils pas pour acheter le bois nécessaire à me consumer ?
FAREL. Faites repentance ! 
SERVET. Jésus-Christ, Fils du Dieu éternel, aie pitié de moi !

Servet meurt. Farel s’en va. Pendant que la musique continue, les textes suivants apparaissent, projetés sur un écran :
Il y a plusieurs causes pour lesquelles je suis prêt à mourir, mais aucune pour laquelle je suis prêt à tuer.

Le Mahatma Gandhi (1869-1948)
Si nous n’arrivons pas à aider les autres, évitons au moins de leur faire du mal.

Tenzin Gyatso, XIVe dalaï-lama (1935)
J’ai juré sur l’autel de Dieu une hostilité éternelle contre toute forme de tyrannie de l’esprit humain. Aucun homme ne sera soumis à des contraintes ou persécutions, ni n’aura à souffrir autrement de ses opinions ou convictions religieuses.

Thomas Jefferson (1743-1826)
L’obscurité ne peut pas chasser l’obscurité ; seule la lumière le peut. La haine ne peut pas chasser la haine ; seul l’amour le peut.

Martin Luther King (1929-1968)
CASTELLION. Un Servet a été anéanti par Calvin, mais des Servet innombrables vont renaître : son corps a été brûlé, mais son âme demeure intacte. 

LE PEUPLE, CASTELLION. Un Servet a été anéanti par Calvin, mais des Servet innombrables vont renaître : son corps a été brûlé, mais son âme demeure intacte. 
Tuer un homme, ce n’est pas défendre une doctrine, c’est tuer un homme.

